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BULLETIN POLITIQUE. 
Les dernières nouvelles de New-York , 

datées du 21 , ne démentent pas les espé
rances conçues depuis deux jours ; on croit 
généralement à une solution pacifique, et 
le Times-Herald va jusqu 'à dire que les 
prisonniers seront rendus. H y a quelque 
t e m p s , personne à New-York n 'aurai t osé f possibles , les membres de l'association 
tenir un pareil l angage ; il faut donc espé
rer que le président Lincoln pourra pren
dre une décision indépendante de tout en 
traînement populaire. 

Au ton adopté par les journaux amér i 
ca ins , même les plus belliqueux, que nous 
apporte YAfrica, on peut s 'assurer que les 
nouvelles portées en Amérique par l'JEn-
ropa ont produit une énorme sensation de 
surprise d'abord et ensuite d 'appréhension. 
Evidemment , on ne s 'attendait pas à voir 
l 'Angleterre prendre l'affaire du Trent de 
haute main et poser aussi catégoriquement 
un casus belli. On était tellement habitué à 
voir le gouvernement anglais conciliant 
dans tous les différends avee les É ta t s -
Unis , que l'on pensait que ce nouvel ou
trage passerait encore comme les autres . 
On oubliait à New-York et à Washington 
que la tolérance intéressée dont l 'Angle
terre usait à l'égard des États-Ums, c 'est-
à-dire du pays qui fournissait 3 millions 
de bulles de coton à ses manufactures , 
n 'avait plus sa raisou d'être vis-à-vis des 
États fédérés, qui ne lui en livrent pas une 
seule et qui même en ont ' 1 e r der

nièrement des chargements >u... o docks 
de Liverpool. John Bull est fier, et lors
qu'il fait semblant de ne pas ressentir un 
affront , c'est qu'il a d'excellentes raisons 
à lui connues pour cela. 

En Allemagne on at tr ibue généralement 
le triomphe des libéraux et des démocrates 

dans les élections prussiennes à l'influence 
exercée pa.r le JVatianalverein. Ce succè* a 
encouragé le comité d i rec teu r , qui se 
montre de plus, en plus actif! Une corres
pondance part iculière, a d r e s s e à l'agence, 
Ha vas, nous fait connaître que le secrétaire 
de ce comité vient d 'adresser une circulaire 
aux ' membres de l 'associat ion, pour les 
inviter à lui faire parvenir une statistique 
exacte de tous les journaux politiques qui 
se publient dans leur ressort et à y joindre 
un rapport sur les opinions que représente 
chaque feuille , sur les tendances qu'elle 
affecte dans sa propagande particulière , 
etc. ; enfin , pour que les renseignements 
soient aussi détailles et auss i complets que 

sont invités à envoyer au comité la liste 
des abonnes de chaque journa l . 

L'escadre espagnole , portant 6,000 
hommes de troupes , a quitté la Havane 
dans les journées des 29 novembre , 1 " et 
2 décembre ; elle a dû arr iver le 8 dé 
cembre devant la Vera-Gruz. Il paraî t que 
cette ville a été évacuée et désarmée ; la 
population même a fui. Un service de 
vapeur - courriers sera immédiatement 
établi pa r le capitaine général de Cuba 
entre le Havane, Vera-Cruz et Porto-Bicb, 
avec escale âSa îh t -Domingûe . 

J». REBOLX. 

On lit dans le Moniteur : 
f Quoique les nouvelles les plus récentes 

laissent entrevoir l 'espérance d 'une solu-
tton pacifique du différend de la Grande-
Bretagne avec les Etats-Unis , l 'Amirauté 
bri tannique ne ralentit pas un instant ses 
préparatifs dans le but de parer à toi'tes 
les éventualités , et sa sollicitude ne s'é
tend pas seulement sur la marine militaire, 
mais également sur les intérêts représentés 
par la marine marchande. 

» L'Amirauté a d'abord recommandé à 
toutes les compagnies des lijrnes à vapeur 
qui reçoivent des subventions pécuniaires 
du gouvernement d 'armer leurs navires , 
et a offert son assistance pour organiser 
ses armements . La mar ine marchande a 
accueilli avec empressement ces ouver
tures ; elle avait déjà commencé sponta
nément à faire porter de l'artillerie à bord 
de ses vaissaux, et l 'Amiraaté se dispose 
à lui prêter toute l'aide possible dans le 

but d'instruire les matelote à te manœuvre 
L des grosses pièces autuBtleininten usage, 
i.Une grande h a r m o n i e , e t , i l t fou t le dire, 

U ne .grande cordialité s'est ftablie entre 
les .deux marines à cesujèt , et tes officiers 
comme les marins du «pmmeWe sont très 
flattés de recevoir des procédés du corps 
do h?.marine royale et d e MUnipauté. Ca 
marine de; réserve est év»lilée à 3(0,000 
hommes. L'Amirauté a décidé qu'il serait 
établi une forte station navale à l 'erabou-' 
chure de la Mersey. 

» Un grand nomhre de ma.isons d e com
mercé et d'affaires Anglo-Aijs*ricaines T ) n t 

déjà commencé à prendre Iqurs mesures 
en prévision du conflit. P a r exemple, la 
grande maison Baring frèrpsA Compagnie 
a toujours un associé américain ; on a n 
nonce «jue cetassociù va quitter Loiidres 
et se t r anspor te ra Nice, dan» le cas où la 
guerre viendrait à éclater. Mes expprta-
tions considérables de coton opit été envo
yés de Liverpool à Nevv-YorK, . 

» Le montant des valeurs ; américaines 
consistant en bons des E t a t s , bons fédé
raux , obligations des chefl|ins de fer, 
aclions de toutes sortes,, qui se trouve en 
ce moment entre les mains .dwcapi ta l i s tes 
anglais , atteint un chiffre « g a n t e s q u e ; 
naturellement, le destin fésèfvé à des i n 
térêts aussi majeurs , est le «ijet des p 'us 
vives anxiétés. Il existe u n » stipula, i. 
dans un des plus anciens j ca i t és entre 
l 'Angleterre et les Etats-Unis feur laquelle 
les deux gouvernements gâ:<fttissent, mu-
tuellertient, en. cas de gue r r t f eux simples 
particuliers, leurs titres fkîflseiers sous
crits par les citoyens dé l 'autre partie 
belligérante. Lesaut res clauses dé ce vieux 
traité sont, il est vrai , tombées en désué
tude , mais les jurisconsultes anglais sou
tiennent (jue celle-là a conserve toute sa 
valeur. Mais, même en admettant cette 
interprétation elle n 'aura i t pour effet de 
couvrir que les titres du gouvernement 
fédéral, et à la grande r igueur , ceux émis 
par les Eta ts . Si la guerre vient .à éclater, 
les obligations des chomins de fer et les 
différentes valeurs américaines seront pro
bablement transférées aux banquiers des 
nations neutres ; mais comme les actions 
des railways américains, comme du reste, 
celles des compagnies anglaises , sont en 
registrées avec les noms des propriétaires, 
de pareils transferts deviendront t rès-
difficiles pour les derniers titres , si le 
gouvernement des Etats-Unis se résolvait 
à empêcher le payement des dividendes 
aux sujets br i tanniques. 

(Correspondance particulière.) 

La réponse française relativement à la 

vallée des Dappes refuse,»;»tBfuciion à*-la 
Suisse par,çe qu'il n'y a pas de violation d e ' 
territoire. 

Télégraphie . 

L'adminjstfjal^on^es,^gnes,. télégraphi
ques a pu.bUé récemment. les^FésuHiatsi 
obtenus par elle en IcHJpi Le .nombre de 
kilomètres de lignes é ta i t , , au' , t? r , janvier 
1861 ,dè 2i,ip^5(:, sur Ipig^uejjos. lignes 
étaient 364, stations. Ces. .s tçt tonsont en 
voyé 711,632 dépêches ,. .'dont, lé produi t 
s'élève à 4,144,082 fr. 

L'objet de ces e.nvois est d'abord l'in
dustrie en général (251,343), puis les af
faires defamille et l'intérêt,privé(.210,734), 
les affaires de Bourse ( 4 i j 3 l ) , le com
merce des céréales (42,601), la publicité 
et les jour«a»iji-(*0,309), etc. 
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I t a l i e . 
On écrit de Turin, 31 décembre : 
« L'année q u i avait commencé sous des 

auspices si favorables va s ' clore bien 
tr is tement. La *"* - en est it la Chambre 
qui ne s'est oect.-/ <j que de vaines inter-
peilalions, et au ministère qui a perdu son 
temps à expédier des notes non expédiées. 
Le cabinet manque d'énergie et d' initia
tive, Il faut que le ministère soit reconsti
tué et que la Chambre soit dissoute. 

» La situation du cabinet Rieasoli est de 
plus en plus difficile , malgré les affirma
tions moins sv -M-es que tranchantes des 
journaux *nr.ï>> ^'s M. Rà't'azzi se lient 
décidément a i ' de toute combinaison 
qui ne serait vu •••. replâtrage s.ans con
sistance Selon lui. un changement d'hom
mes ne suffit plus ; c'est un changement 
de système qu'il faut à l'Italie. 

» U s e confirme à Rome que le Souve
rain Pontife convoquera , dans le courant 
de mars prochain , tous les évoques de la 
chrétienté pour un consistoire où .seront 
traitées diverses questions intéressant au 
plus haut point le monde catholique. » 

-4k.Riéi*i«jiie. 
On nous assure, dit lç journal le Temps, 

mais nous ne. savons, su r quelle au to r i t é , 
que i 'attorney général , la.plus haute a u 
torité judiciaire.des Etats-Unis, s-'esl p ro
noncé,pour la restitution de MM. JMason et 
Slidell. 

Ce fait serait décisif, et nous niavons 
pas besoin de dire avec quelle joie nous 
enregistrerions la confirmation de cette) 
nouvelle. 

D'autre p a r t , la -Presse dit c < Qu'elle 
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LE MALADE. 

Deux heures s'étaient à peine écoulées 
lorsqu'un violent orage, accompagne d'ef
froyables coups de tonner re , vint fondre 
sur la ville. Bientôt le tocsin annonça que 
la foudre avait occasionne un incendie, et 
l'on ne tarda pas à savoir que c'était chez 
M. Adam. Jules et Adolphe , qui se t rou
vaient au chantier de construction , s 'em
pressèrent de part ir avec lesdeux pompes 
et tous les ouvriers de cet é tabl issement , 
et arrivèrent les premiers sur le lieu du 
sinistre. Jules se mit en quête .d'une 
échelle et monta sur le toit ; Adolphe en 
f i t -autant , et ils dirigèrent chacun une 
pompe pendant que leurs ouvriers faisaient 
la chaîne. 

Malgré la prompte arrivée des pompiers 
de la ville avec tout leur matériel , d'un 
fort détachement de la garnison et d'une 
foule d'habitants dévoues, l'incendie avait 

(•*) introduction interdite. 

pris un tel développement et acquis une 
telle intensité que tous les efforts réunis 
parvenaient à peiae à le concentrer sans 
pouvoir l 'éteindre. Le tonnerre ne cessait 
de gronder, et les éclairs se mêlaient aux 
flammes qui embrasaient l'horizon. 

Clémentine, étendue sur un sopha dans 
une aut re aile de la maison , soulevait et 
abaissait successivement ses paupières et 
portait , d'un œil sec , des regards de dé -

.sespoir sur le doigt annulaire de sa main 
gauche, dépouillé de son alliance ; car son 
amour pour Jules s'était réveillé plus a r 
dent que jamais . Loin de s'effrayer de 
l ' incendie, elle dit à sa mère , qui L'obser
vait avec le plus profond chagrin : » Ah I 
si nous pouvions périr tous sous. les dé 
combres, quel bonheur ne serait-ce pas ! » 

M™e Adam tressaillit. « Tu n 'y "penses 
p a s , ma ti l le! L'incendie dure enco re , 
mais ne fait pas de progrès ; nous n 'avons 
rien à craindre i c i , d 'autant plus que le 
Ciel nous envoie une pluie.torrentielle. » 

Et la mère et la fille , en proie des a n 
goisses bien différentes, retombèrent dans 
leur morne silence. Bientôt elles en furent 
tirées par Adolphe, qui s'écria, en se pré
cipitant dans la pièce : 

« Le danger est passé , et c'est à Jules 
surtout que nous en sommes redevable ; 
il a fait des prodiges de cou rage , d 'habi
leté et de sangfroid. 

— C'est la pure vérité , dit M. Adam , 
qui l 'accompagnait. Dieu merci , le dom
mage n'est pas aussi grand qu'il y avait 
lieu de le craindre, et personne, que je 
sache, n'a été blessé. 

— Voici Jules , dit Mme Adam , et elle 
courut au-devant de lui en lui tendant les 
bras . — Mais, reprit-elle aussitôt, comme 
te voilà fait : tu es mouillé jusqu 'aux os ; 

les vêtements sout.tout déch i r é s ; dépêche-
toi d'aller changer . 

— Jules I » cria une aut re voix. 
Le ton dont ce mot fut pronon-je lui fit 

oublier tout le reste.: il tomba à genoux 
près du sopha, et des larmes coulèrent 
sur ses, joues. — En ce .itooment, Adèle 
était oubliée. 

«C'est la première fqis que je Revois 
pleurer, dit. Clémentine. Oh i que ne.puis-
je en faire autant ! 

M. Adam s'approcha, prit la, main dosa 
fille et la posa dans celle de J u l e s ; un 
rayon dé joie brilla dans les yeux de Clé
mentine lorsque son père dit d'une voix 
affectueuse : « J u l e s , oublie ce qui s'est 
pasçé , j e te nomme volontiers mon fils ; 
sois un" frçre pour Clémentine. » 

Des soupirs furent la seule réponse des 
jeunes gens. 

T 

croit tfeY9,^.n^Mf»iVK(ij 
•corrtrafeh ce ÔVCTè7 
"' ilfcQmrlè1 Congrès*, 
délibéré que fes envoyés du Sud, MM. Ma-
sbn et Sl ldei l , seraient jugés comme r e 
belles Jet Seldri le91f t*^ah*p'a«-

> Que lord Lyons avait ornre/rermel de 
prei^e>sès; j t#*^ l^*?^Ç^^" l e c e f n b r f t ' à six neuttes aaf^>r,,fës8eW'iWisonniers 
n'eOflèn^pfft rend^d^'Jâ-lfberte,, j 

• ih i i *Éihi • ' 

DÉPftCHKS TÉLÉGRAPHIQUES. 
L'Agence ffavas. uous.içQn':imunique les 

dépêches télégraphifmes wyfu&w.'-

^CnuLraireineuL à£c&iqaf i>diti4CTi;ffay.*,en 
, n'a i jusqu'à . présent iei. auiuiubjiqoiiiiais-
. sanct'irto nouvel las- fort ifienttohsîiine Luca 
Yukaiovich aurait foiticomurnim sur le 
territoire neutre de la Sutlorine. 

Le rénôuyellementvde_parjeilles démon
strations provoquerait5<îè )?Tpait du gou
vernement impérial tes memçs'njjiesures 
qu'il a déjà «le forcé de •prirrîtirc à cet 
égard. 

£i noussotnmes|bieu mforniési-ee der
nier n ' f lnrai td 'antre but que <iVrssurer la 
liberté d'une route molaire,-construi te et 
en/retenue à ses frais. 

L'assertion que l'Autriche «ft rai t pris 
parti contre les insurgés enfnve'i ir des 

•Turcs>est #4>»tuilc>. Soi igouvçrnemènt qui 
naratonieotdp tr défendre LÇ»*flfifcttr' 
son dwtft contre Cloute aWod^WWVjueWitïu 
coté qu'elle1 'arrivé nej 'pe«iraf Jamn; • >, 
vue. les intérêts de coréligionnairftS pt.ii -

lesquels ses sympathies sdnt oôrtnSes. 

Berlin. 2 janvier. «̂  
Le roi a répondu aux vœux1 <jue le g.ine-

,ral de Wrahgel fui a présentés $>ur le 
jour de l'an qu'il était eo.nvai.npu'.qye l'ar
mée connaissait ses sentiments Jiour elle. 
La Prusse peut attendre sans appréhen
sion les contre-coups^possibles hué les af
faires de pays min Européens 'Peuvent 
exercer su r sa sitwatipn, son athrèe1 é tant 
làs dévouée et sous les armes. 

En réponse aux félicitations ttes min i s 
tres, le roi a rappelé, les ^ r l è s cruelles 
qui avaient frappé, la fnmîlte \roValc, en 
ajoutant que ! année qui ve t ja i ï^"s ïéco t i -
ler avait amené bien,-des 'rjn'ôses t r is tes . 
L'année qui commence, aussi apparaî t 
sous de graves auspices : là situation de 
l'Allemagne et de l'Europe,: Jasiiùat&n du 
monde offrant des éventualités dontne dé
veloppement possible' nous imDOstH'obh-
gation de nous tenir prêts* et«Htltre vais et 

€ Comment le trouvezrvous , M. le doc
teur' "? 

— Si tout autre m'adressait cette ques 
tion, je fa laisserais sans réponse ; à vous 
seul, monsieur, je dirai sans restriction ce 
que j e crois, car il ne peut .pas être q u e s 
tion de certi tude. M. Jules . . . 

— Il va mour i r ? interrompit M- Au
guste. 

— Il est atteint d'une violente fièvre 
contagieuse et cérébrale , compliquée 
d'une inuammation de po i t r ine , qui ont 
une double cause : un refroidissement 
après l'incendie et ses souffrances morales. 
Les secours de la science ne lui feront pas 
f au t e , mais je n'oserais garant i r qu'ils 
parviendront à le sauver. » 

Quel coup pour le cœur de M^ Au
guste ! 

Pius tard, en proie à uoe affliction pro
fonde , il etatjt assis au chevet du malade , 
qui luttait contre la mort. Une demi-
obscurité régnait dans la chambre. Jules 
ne sommeiilnit.ipas, ii ne Taisait que se r e -

.tourner »A'is cesse d'un. c>tu-<sur l 'autre, 
et ses ij^ue* étaient brùianlesj; 'Enfin , il 
ouvrit.Aes yeux <et promena dans ta pièce 
des jregardjs effarés. '• i 

* Gj'e.st tpi, Charles f dit-il eu saississant 
la main de M..Auguste. Oh ! de lo;pitié ; 
relève-ipftoide momserment . 

— Ne reona»ais-tu pas ton oncle? 
-y Mon oncle. . . c!est (Charles... mon 

oncle ne-serait pas si inexorable. . . éc r i s -
lui, à elle, pour lui d i re . . . quelqu'un dans 
l 'ant iebambre. . . q u i ? . . . .est*ce Clémen
t i n e ? 

— C'est Adolphe. 
— Non I » 
« Quelle fièvre, quel délire ! » pensa M. 

Auguste. 
. Sût jours après — il continuait deiveil-
ler seul, dans la chambre du malade — au 
premier coup de onze heures du soir, il 
s 'approcha.doucement du lit deJv les . et , 
voyant qu'il avait les yeux fermes . il lui 
posa la main sur le bras . 

•«Adèle ! s'écria Jules. 
— C'est moi, ton oncle Auguste. 
— Oui, oui, je le crois,Vous êtes infati

gable. 
— Prends ceci , Jules , dit M. Auguste , 

lui présentant i;ne potion. 
— A qu">i bon. . . pourquoi f répondit-il 

les yeux h a g a r d , en répons j n t douce
ment la cuiller. 

— Pour me faire plaisir. 
— Alors, donnez. 
— Te sens- tu un peu mieux ? 
— Non. Comment se trouve Clémentine? 

Elle est malade aussi . 

— Elle n'a qu 'une légèrç^indjsAosilion. 
— Mais m o i , jç sâfe dànge^reu^nenl 

malade ? 
— A te parleT franchement A ' ta maladie 

est assez grave. 
— Je le s e n s , répoodit-ir ^Vè&re plus 

g r a n d calme. Ah'! si'un.jooi% Cremtyitine 
"et Adofphe.... pourvu q ' ùé j ë ' ù "*" J l i i AA 

tmiit leur bonheur • Oncle,,pTt 
de ïtte venir Voir demain. 

— Voroiitlers.. niôn-ami ! 
—7 Aut re chçsé encore*.. j ' a i 

à présent de voit1 A,dçfé. .".'erte 
pès à son aacieri fiancé viwyi 
»gard amical en eompensaùôrï ù'e's'spdp'ran-
ees qu'elle lui a fait endurer. 

— Adèle a le cœdr bon et i^nW-eux, 
mais elle est bien toïn d'ici; '.^ulDie tu 
sais. De la patience donc ; |D .vàft lui 
écrire. 

— D e la pa t ience! » répéta fuies d'un 
ton déch i ran t , et , i l se tourna $|j,p9$é du 
mur. 
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( H A P I T I i r » W I . 

JULES RELEVÉ D'LW «ERMKVT. 

Une ap rè s -mid i , Adèle élaî t .pjongée 
dans ses reflexions pendant q^eita pe t i te 
Aline, qui jouait à ses pieds,,samaji,jians 
un monologue, dû côq à l'àiiê, sel&n I j i a -
bitude de l'enfance. Aline était HHUe au 
présent, et Adèle au passe ; elles lie s'oc
cupaient ni l'une ni l 'autre de l'avenir, 
celle-ci parce que ses espérances avaient 
fait naufrage, et celle là g r txe à l'ijeureuse 
indifférence de son âge. 

Tout à coup Mrae Marlinez entra efdi j à 
Adèle : « Voioi deux lettres podr to i . 1 » 

pt.ii-
file:///roValc

